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	CHAPITRE 1 : « Et pourquoi on ne le ferait pas ? »

	 

	 

	JOUR : samedi 10 février

	MÉTÉO : zéro degré, quelques flocons de neige…

	HUMEUR : heureuse et terrifiée !

	 

	 

	Le prêtre s’approche d’Anny et Lorenzo, pose sur le couple un regard bienveillant et poursuit son discours entamé il y a presque une heure : 

	— Et puisque vous avez choisi, chère Anny et cher Lorenzo, de vous unir sous le regard de Dieu, ici présent en la Cathédrale Saint-Etienne…

	Je sens un coude qui s’enfonce dans mon bras droit, ma mère murmure :

	— C’est tout de même un peu extravagant, tu ne trouves pas, Soline ? Une robe de mariée noire… franchement, quelle idée !

	La robe d’Anny est une création unique, composée d’onéreux tissus rares. C’est Lorenzo qui a dessiné le modèle avant de le faire réaliser par un grand couturier. Les dentelles qui ornent la robe donnent une touche très italienne à l’ensemble, je trouve que c’est beau.

	— Anny est sublime, maman ! Et Lorenzo aussi.

	— Oui… enfin, le marié tout de blanc vêtu, c’est quand même le monde à l’envers, non ? Et cette débauche de lys multicolores…

	Ce que ma mère peut être conventionnelle ! Je tente de me concentrer sur le moment fatidique : l’échange des anneaux d’or. Pour une fois, tout se passe sans encombre, chaque cercle doré se glissant à merveille à l’annulaire de chacun. Je sens une pression douce sur ma main gauche, je tourne un peu la tête vers Jorzak : nos regards se croisent, se disent des choses pleines d’émotion. 

	La cérémonie touche à sa fin, ce qui me soulage car même si Lorenzo a réussi l’exploit de faire chauffer au mieux la cathédrale, l’édifice est ancien et immense, et mes pieds commencent à geler. Par bonheur, aucune haie d’honneur n’a été prévue, et nous sortons, petite masse compacte d’invités venus d’un peu partout : on entend des accents italiens chantants, quelques mots d’anglais ou d’américain, et même quelque chose qui ressemble à du slave. Lorsqu’à leur tour, Anny et Lorenzo franchissent le vaste porche de la cathédrale, une pâle lumière dorée illumine leurs visages qui rayonnent. Dans l’air glacial, des pétales de roses et des sourires, des mains qui applaudissent : une vraie fête. Une belle fête.

	Nous marchons tous en direction du Grand Hôtel de l’Opéra, que Lorenzo a fait privatiser pour l’occasion. Comme pour ajouter une touche de féerie à ce mariage, des petits flocons blancs commencent à tomber, doux et légers. La place du Capitole ressemble soudain à une boule sous verre que l’on secoue pour faire tourbillonner la neige. 

	Bien sûr, tout est grandiose à l’Hôtel de l’Opéra ; la décoration a été orchestrée par Lorenzo : aux murs, des masques somptueusement travaillés, tandis que sur les tables, des fleurs et des couverts raffinés invitent à prendre place. Nous nous asseyons autour d’une table ovale, découvrons nos noms et ceux des autres invités gravés à l’or fin sur la porcelaine des assiettes en forme de feuille. Je suis heureuse de connaître du monde à ce mariage, tout comme je l’ai été en recevant l’invitation qui stipulait que « madame Soline Atlan ainsi que son conjoint, Jorge Isaac », étaient conviés à partager ce moment exceptionnel qui allait unir deux âmes sœurs en la Cathédrale Saint-Etienne de Toulouse. 

	La musique est choisie, tamisée durant le repas composé de mets fins, et entraînante lorsqu’il le faut. Nous dansons, Jorzak et moi, enlacés et heureux. Je me dis que le bonheur est simple, finalement. À table, l’ambiance est bonne puisque s’y trouve Perla, avec qui j’ai renoué une vraie amitié depuis mon déménagement. Et ma sœur est là aussi, ainsi que son mari, pour une fois délestés de Soizic et Maxence :

	— Ça me fait un bien fou, Soline… j’aime mes enfants plus que tout au monde, mais qu’est-ce que ça fait du bien de pouvoir se détendre un peu !

	Mon beau-frère ajoute :

	— Enfin, n’exagère pas non plus, Lyza. On a quand même une baby-sitter qui t’aide à t’en occuper et…

	— On voit bien que ce n’est pas toi qui t’en occupes à longueur de temps, Pierre-Lo ! Tu n’imagines pas à quel point je sature, baby-sitter ou pas.

	Ces derniers temps, je trouve que Lyza et Pierre-Loïc se disputent souvent, un peu trop… Ils semblent constamment à cran. Mais Jorzak détend l’atmosphère par une pirouette en forme de plaisanterie, et je pense une fois de plus, à quel point j’ai de la chance de l’avoir rencontré.

	Il est très tard lorsque les premiers invités commencent à regagner leur chambre. Vers cinq heures du matin, nous décidons d’en faire autant. Dès que j’ouvre la porte, je suis saisie par la beauté des lieux : c’est immense et merveilleusement décoré. Anny a réservé pour nous une véritable suite « parce qu’il n’est pas question que vous retourniez dormir, au milieu de la nuit, dans vos minuscules appartements de la rue Bayard ! », m’a-t-elle dit il y a quelques jours. Nous sommes fatigués, sans doute dans un état légèrement second, à cause du contexte. Jorzak me soulève avec délicatesse et me pose sur l’immense lit moelleux. J’ai l’impression que nous sommes les mariés, ma tête tourne un peu parce qu’avec cette profusion d’excellents vins, j’ai bu quelques bons verres. Jorzak aussi. Il me regarde soudain d’un air grave et profond, je sens qu’il se passe quelque chose. Il s’assoit sur le lit, me dévore des yeux et dit :

	— Et pourquoi on ne le ferait pas ?

	Sur le moment, je ne comprends pas et je réponds, la bouche un peu pâteuse :

	— Qu’est-ce qu’on ne devrait pas faire ?

	Son regard est toujours aussi sérieux quand il ajoute :

	— Non, Soline… je parle de ce qu’on pourrait faire… je veux dire qu’on pourrait se marier, nous aussi… enfin, je veux dire, pourquoi pas ?

	Je me relève brusquement, tout s’embrouille dans ma tête fatiguée. Je pense que je devrais être la plus heureuse des femmes, et en une sens, je le suis. Mais en même temps, il y a quelque chose qui monte en moi, enserre ma gorge, m’empêche de respirer. C’est une peur proche de la panique. J’ai soudain très chaud, mais je sens des frissons glacés parcourir mon corps. Je réponds très vite :

	— Oui… oui, pourquoi pas ! On peut le faire !

	Jorzak m’entoure de ses bras tièdes et rassurants, murmure :

	— Alors on va le faire, Soline… on va le faire.

	Et il m’embrasse longuement. Son haleine est teintée d’alcool, je pense à toute vitesse qu’il aura peut-être oublié tout ça dès demain et je lui rends son baiser. J’ai du mal à cerner ce qui se passe en moi : on dirait qu’une partie de moi est joyeuse parce que cette demande en mariage est touchante, c’est un acte d’amour. Pourtant, une autre partie de moi est terrifiée. 

	Nous nous glissons dans les draps satinés, je pense que demain est un autre jour. Tout y paraîtra plus clair, dans une lumière neuve. Si toutefois je parviens à m’endormir…

	 


CHAPITRE 2 : « Là où le bât blesse… »

	 

	JOUR : dimanche 11 février

	MÉTÉO : des kilos de neige

	HUMEUR : fatiguée

	 

	J’ai passé la nuit, ou plutôt ce qu’il en restait, à me triturer le cerveau dans cette magnifique suite du Grand Hôtel de l’Opéra. Affalée sur le canapé du coquet salon attenant à la chambre, le visage enfoncé au milieu des coussins en tissu irisé, j’ai commencé à dresser le bilan de ma petite vie : 

	— J’ai divorcé quand ma fille Farane avait à peine trois ans, et je l’ai élevée seule jusqu’à ses dix-huit ans. Maintenant, elle vit chez son père aux États-Unis, et moi, je viens tout juste de fêter mes quarante-et-un ans… tout de même !

	— Il y a un an et demi, j’ai retrouvé par hasard Alex dont j’étais folle amoureuse à dix-sept ans, et sur un coup de passion, nous avons décidé de nous marier. Mais il m’a giflée et j’ai annulé ce mariage. J’ai pleuré pendant de longues semaines, et puis je me suis retrouvée sans emploi, à cause de ça, et j’ai dû déménager dans un appartement minuscule.

	— J’ai rencontré Jorzak au mois de mai l’an dernier, et tout est allé très vite même si nous pensions prendre notre temps. J’ai retrouvé un travail mais pour le moment, je n’ai pas encore de contrat stable : je me contente de faire des piges, disons que je suis davantage correspondante de presse que journaliste embauchée de façon claire par l’agence de presse qui m’emploie.

	— Jorzak a eu des problèmes de drogue à cause de son boulot précédent, a démissionné, est en train de monter une affaire à caractère social, mais pour l’instant, c’est encore loin d’être gagné. 

	— Nous sommes bien ensemble, nous nous complétons, nous respectons dans nos choix de vie et nos goûts, mais je ne suis pas sûre d’être vraiment amoureuse. Voilà, le bât blesse ici : j’éprouve des sentiments pour lui, nous avons confiance l’un en l’autre et notre relation est équilibrée, mais je ne suis pas certaine de l’aimer au point de l’épouser. 

	— Il faudra que je lui dise quelque chose, demain… mais je ne peux pas lui annoncer ça de manière brutale. Lui demander du temps, de réfléchir, même si je ne sais pas à quoi réfléchir au juste. 

	— La question est : est-ce que je suis certaine de vouloir passer le reste de ma vie avec Jorzak ? Et si demain, je tombais amoureuse, éperdument, d’un autre homme ? 

	— Je ne peux pas dire ça à Jorzak… je vais lui demander du temps, qu’il me laisse du temps. Voilà, c’est ça.

	Il est à présent presque onze heures, le jour s’est levé depuis longtemps, mais il éclaire la suite d’une lumière blafarde. J’ai dormi par intermittence dans le salon, au rythme des ronflements de Jorzak. Je foule la douce moquette qui assourdit les bruits, vais jusqu’à la fenêtre : dehors, la neige semble ne plus vouloir s’arrêter. J’entrouvre la vitre, la referme aussitôt, le froid a redoublé d’intensité durant la nuit. Je pense que Jorzak ne tardera pas à s’éveiller, que nous devrons quitter ce cocon chaud et douillet, et surtout, qu’il faudra que je lui dise… Mais comment lui dire, comment trouver les bons mots ? Et s’il ne se souvenait de rien ? Au fond, ça réglerait, au moins temporairement, mes douloureux états d’âme. Car je m’en veux, de ne pas l’aimer assez pour l’épouser. Parce qu’il en vaut la peine. Mais épouse-t-on un homme parce qu’il en vaut la peine ?

	À midi, je fais un texto à Perla, lui demande si on peut se voir dans la semaine, est-ce qu’elle est disponible ? Si ses enfants sont avec elle cette semaine, je sais d’avance que c’est cuit. J’entends quelques grognements, vois Jorzak qui s’étire en se réveillant, m’approche du lit et l’embrasse doucement. J’ai l’impression d’être hypocrite. Il bâille et me sourit :

	— Bien dormi, petite fée ?

	Je hoche la tête, toujours touchée par ce surnom qu’il m’a donné. Je pense que je ne le mérite pas. Une fichue hypocrite, voilà ce que je suis. Tout le contraire d’une jolie petite fée ! En plus, avec mes yeux cernés et mes cheveux en bataille, j’ai l’impression d’avoir pris quelques années en à peine une nuit. Le fait d’avoir remué les choses, des déceptions et des ruptures, le passé que je voudrais oublier. Au fond, il est encore bien présent. 

	Nous nous douchons à tour de rôle longuement, histoire de finir de nous réveiller. Nous ne faisons pas l’amour, pas le temps, pas l’envie, pas le moment… Avant de partir, nous profitons du buffet généreux mis à la disposition des invités. C’est drôle parce que les salles sont déjà rangées et nettoyées, pour un peu on douterait qu’un mariage ait été célébré ici durant presque toute la nuit. Nous ne verrons pas Anny et Lorenzo : ils ont quitté Toulouse dans la matinée et doivent se trouver quelque part, entre ciel et terre, pour un long voyage de noces. J’aperçois quelques visages fatigués, mais personne que je connaisse. À vrai dire, nous sommes parmi les derniers à nous attarder.

	 

	***

	Lorsque nous rentrons rue Bayard, nous passons d’abord chez moi : il faut augmenter le chauffage, arroser deux plantes vertes, poser mon petit sac de voyage. Ensuite, nous montons chez Jorzak qui habite juste au-dessus de chez moi. C’est une habitude que nous avons prise : d’abord chez moi, avant de finir la soirée chez lui. Notre routine finalement, quelque chose qui ronronne comme un chat au coin du feu. 

	Nous n’avons pas encore faim, bien que la soirée soit déjà entamée. Je regarde mon portable, lis la réponse de Perla : « Ok pour mardi, 17h, si ça te va, bisous ». Je réponds rapidement, soulagée de pouvoir bientôt parler à quelqu’un qui ne soit pas Jorzak.

	Vers vingt heures, Jorzak met de l’eau à bouillir pour cuire des pâtes, jette une poignée de sel dans la casserole pendant que je continue à me demander s’il se souvient de quelque chose, sans oser lui rappeler quoi que ce soit. Je pense qu’il a oublié, commence à me détendre, pose un disque dans le lecteur. Jorzak tourne les spaghettis avec une spatule en bois, il sifflote, s’arrête un moment et me dit : 

	— Alors, petite fée… toujours partante pour le grand saut ?

	Je sursaute, suppose qu’il s’agit de sa demande en mariage, marmonne un vague « oui ». Il reprend :

	— Pas très convaincue ? 

	Je râcle ma gorge, j’ajoute :

	— Si, si… pourquoi ?

	— Je ne sais pas… On dirait que ça ne t’emballe pas vraiment. On s’entend bien, pourtant. On a les mêmes valeurs, une vision de la vie très semblable… Qu’est-ce qui t’arrête, Soline ?

	— Rien, rien… je trouve que ça va un peu vite, c’est tout ! Je préfèrerais attendre…

	Son ton monte un peu :

	— Mais tu veux attendre quoi, au juste ? Qu’on ait tous les deux quatre-vingt-dix ans ?

	Je n’en reviens pas qu’on ait une conversation pareille. L’impression qu’on se trouve au bord d’un conflit alors que rien ne devrait être plus joyeux et romantique qu’une demande en mariage. Mais ça ne l’est pas, et cette discussion me donne le sentiment d’étouffer. Je prétexte un article à rédiger, le besoin de me trouver au calme, dans mon appartement. Je sais que Jorzak n’est pas dupe :

	— Ah, bon ? Je croyais que tu avais tout fini ! 

	— J’ai fini, mais il y a des choses que je dois peaufiner avant d’envoyer l’article à la rédaction.

	Nous mangeons presque en silence, sans hostilité mais sans complicité. Je touille mes pâtes, ajoute du fromage râpé, porte la fourchette à ma bouche, mastique péniblement. Jorzak parle de son projet, l’ouverture de sa seconde boutique. Sa voix est monocorde, il parle sans conviction. Je réponds avec politesse, en faisant attention à mes mots, sans enthousiasme. Je suis consciente que nous sommes tous deux épuisés, mais il ne s’agit pas que de ça. On dirait que quelque chose s’est cassé, à peine une fêlure mais suffisante à rendre le vase perméable… 

	 


CHAPITRE 3 : « Une omelette aux herbes »

	 

	 

	JOUR : mardi 13 février

	MÉTÉO : froid glacial

	HUMEUR : se stabilise

	PROJET : avenir préprogrammé

	 

	 

	Perla me regarde d’un air sérieux, finit d’avaler son morceau de fenetra :

	— Tu sais, Sol… beaucoup de gens se marient sans être pour autant fous amoureux !

	Elle enfourne un autre bout de gâteau :

	— Qu’est-ce que tu lui reproches, au juste ?

	Je bois mon thé, à présent un peu froid.

	— Justement, je ne lui reproche rien, au contraire. C’est simplement que tout est tellement… prévisible, tu vois ? Il n’y a pas de surprise. Je sais d’avance comment la semaine prochaine va se dérouler, et celle d’après, et je n’ai aucune envie que ma vie entière soit d’avance préprogrammée !

	Je regarde Perla, me souviens de son mariage grandiose il y a quinze ans. Elle était si fine dans sa robe fourreau satinée, avec ses yeux verts et clairs, les cheveux artistiquement coiffés en un chignon volumineux, et des perles dans ses boucles auburn. Et aujourd’hui, je sais qu’elle court de déception en déception, complexée par ses huit kilos pris suite à ses accouchements, et surtout son divorce. En un sens, je pense que ce n’est pas vraiment auprès d’elle que je devrais chercher conseil, mais reconnais que son analyse n’est pas fausse, surtout quand elle ajoute :

	— C’est sûr que quand on a connu un mode de vie détraqué, auprès d’un homme imprévisible, on a du mal à trouver du charme à ce qui est pondéré, simple et normal : on a perdu le sens des choses saines…

	Et son regard se trouble, sa voix semble voilée. Alors, je pose ma main sur la sienne, et lui dis qu’elle rencontrera à nouveau un homme, mais un type bien, cette fois-ci.

	Je fais un grand détour avant de rentrer chez moi, réfléchis aux paroles de Perla, me dis qu’elle a raison, au fond : j’étais habituée aux départs précipités d’Alex, à ce que rien ne soit jamais sûr… et il y avait les surprises aussi, évidemment ! Les sorties improvisées, les cadeaux coûteux offerts sur un coup de tête, et la passion. Ce que je ne retrouve pas chez Jorzak. Mais après tout, mieux vaut une vie saine qu’une vie instable et encombrée de névroses, non ? C’est ce que je pense en marchant dans le froid, respirant l’air glacé qui sort de ma bouche en petits ronds de buée grise. Et tout à coup, je le vois ! Je suis sûre que c’est lui, même si j’ignore pour quelle raison mon ex-grand-amour serait à Toulouse, un mardi en plus. Il est à quelques mètres, j’évalue mal la distance, et comme il marche vite, je risque de le perdre de vue à tout moment. Je crie :

	— Alex ! ALEX !! 

	Il n’entend pas, je commence à courir mais la nuit est en train de tomber. Je distingue à peine ce qui se trouve autour de moi, manque de renverser plusieurs personnes, et finis par glisser sur le trottoir humide et verglacé. Quand je me relève, Alex a disparu. Seul demeure le souvenir un peu flou de sa silhouette, sa démarche vive, presque brusque. Pour un peu, je sentirais son odeur, la chaleur de sa peau. J’ai l’impression de sombrer dans une forme de folie douce. Je connais son numéro par cœur, sors mon portable, effleure les touches et m’arrête. Qu’est-ce que je cherche, au juste ? Une autre gifle ? Et si ça se trouve, ce n’était même pas lui, juste un homme lui ressemblant. 

	Pour autant, je suis troublée. Plus que ça : complètement chamboulée, une boule dans le ventre et la gorge nouée. J’entre dans le premier café ouvert, il faut que je voie du monde, des gens qui parlent normalement de choses et d’autres, du temps qu’il fait et des vacances qu’ils passeront aux sports d’hiver. Le brouhaha m’apaise, je commande un grand crème, reste longtemps assise, à tourner la cuiller dans ma tasse, les yeux perdus dans le vide. Le téléphone sonne : c’est Jorzak qui s’inquiète, me demande où je suis, est-ce que tout va bien. Je réponds que ça va, que je rentrerai bientôt, dans une heure au plus tard. Lui dis que je l’embrasse. Pense à nouveau à Alex. Ne sais plus où j’en suis.

	Il me faut presque une heure encore pour émerger de ce malaise, recommencer à voir les hommes et les femmes qui commandent un repas léger. Il y a l’odeur du pain grillé, du fromage fondu sur de longues tartines, le froid qui s’infiltre sous la porte, la nuit du dehors. Et moi. Plantée là, depuis au moins deux heures. Je décide que ma vie me convient, telle qu’elle est maintenant, même si elle manque de fantaisie. Je paie mon café-crème, sors et me dirige vers la rue Bayard, où Jorzak m’attend. Je sais que nous mangerons une omelette aux herbes, parce que c’est le plat qu’il prépare le mardi soir. Et je cuirai du riz. Nous parlerons de nos projets, je finirai mon article et nous irons dormir, pas trop tard, pour que le corps ne se détraque pas. Je rêverai peut-être d’Alex, comme ça m’arrive parfois, mais j’ignorerai ces délires nocturnes qui n’ont rien à voir avec la réalité. Et ma vie sera telle qu’elle devra être, simple et douce aux côtés de Jorzak. 

	À presque vingt et une heures, Jorzak est soulagé de me voir arriver. Je suis d’abord passée chez moi pour ôter rapidement le rimmel qui a coulé, et enfiler une jupe propre et sèche. Ensuite, j’ai grimpé un étage, ai sonné doucement à la porte de son appartement. 

	Son sourire est un peu crispé, mais l’omelette aux herbes est sur la table, encore tiède, ainsi que le riz. Il m’a attendue pour manger. J’ai l’impression d’avoir aperçu l’ombre du diable, tout à l’heure, et de me trouver enfin à l’abri. Jorzak ne pose pas de questions, nous partageons notre repas, paisiblement. Vers minuit, nous nous endormons en cuillère l’un contre l’autre, comme des amis qui ne devraient jamais se quitter.

	 


MARS 2018

	 

	CHAPITRE 4 : « Une délicate rose rouge sombre »

	 

	 

	JOUR : lundi 1er mars

	HUMEUR : ensoleillée

	MÉTÉO : printanière

	SURPRISES : 1 

	 

	 

	Il y a un air de printemps qui flotte dans la lumière rose de ce début de matinée. Jorzak est parti très tôt, avant le lever du jour. Il travaille beaucoup, en ce moment. Moi, je passe au journal tout à l’heure : rendez-vous avec David, mon chef d’agence. Besoin de faire le bilan, ça fait tout de même huit mois que je couvre toutes sortes d’évènements, rédige avec soin mes articles, toujours rendus le plus vite possible. Est-ce que David va enfin me proposer un contrat à durée indéterminée en tant que journaliste ? En même temps, rien n’est moins sûr, puisque la personne que je remplace a changé d’avis et réintègre l’agence dès la fin de son congé de maternité. En tous cas, ce sont les rumeurs qui circulent dans les couloirs. 

	Pour augmenter mes chances, j’ai choisi des vêtements féminins : un tailleur-pantalon rose poudré, ainsi que des bottes à talons hauts. Mon maquillage est frais, léger, juste ce qu’il faut, et j’ai discipliné mes cheveux pendant vingt minutes au gros lisseur. Je grimpe le double escalier en colimaçon en maudissant mes talons. La porte du bureau est grande ouverte, David parle au téléphone en me faisant signe d’approcher et de m’asseoir. Je me pose dans le siège confortable qu’il me désigne, en essayant de ne pas froisser mon tailleur. Je l’observe à la dérobée. Ce que ce type est beau ! S’il n’était pas mon chef d’agence, et s’il n’était pas sans doute marié, je pourrais succomber. Et si je n’étais pas avec Jorzak, bien sûr. Ça fait beaucoup de « si », j’ai honte de penser ça, surtout au moment où David raccroche et me sourit : 

	— Bonjour, Soline ! Vous allez bien ?

	— Très bien ! En plus, avec ce beau temps… Ça irait infiniment mieux si on pouvait enfin se tutoyer, si je signais un CDI aujourd’hui, et surtout, si je pouvais ôter dans la minute ces foutues bottes qui compriment mes pieds !

	— Bon, alors… Qu’est-ce que vous diriez de couvrir la nouvelle saison artistique de la Galerie Daudet ? Ça vous tente ?

	— Ah oui… super ! S’il n’y avait que ça qui me tentait… Bon, et mon contrat ?

	David m’explique le programme, m’indique la meilleure façon de procéder, comme il le fait depuis mon arrivée : c’est lui qui m’a remise sur les rails, je ne savais pas faire grand-chose, il y a à peine quelques mois. Nous parlons d’art, de nos goûts respectifs, même si les articles doivent rester plutôt neutres… Et bien sûr, au bout d’un moment, la superbe Carole fait son entrée, tout de rouge vêtue, dépose trois dossiers sur le bureau mal ordonné et montre ses dents artificiellement blanchies qui brillent comme une rangée de perles. Elle murmure presque :

	— Je t’apporte un café, David ? 

	Ce que cette fille peut m’énerver ! Ce n’est pas seulement parce qu’elle est toute jeune et plus mince que moi, c’est son attitude : on dirait une moule qui cherche son rocher pour le coller au plus près. Dès qu’elle s’adresse à David, ses lèvres carmin s’arrondissent et elle se met soudain à susurrer. C’est d’un ridicule achevé. Toutes les filles de l’agence en pincent plus ou moins pour David, tout le monde le sait. Mais Carole, c’est tapageux, outrancier. On a presque l’impression qu’elle va, d’un instant à l’autre, soulever sa jupe trop courte pour lui montrer sa culotte en dentelles. « Mais qu’est-ce que ça peut te faire ? », m’a dit Perla, l’autre jour. Et je pense qu’elle a raison, mais cette fille m’agace quand même au plus haut point. Heureusement que ma propre fille ne ressemble en rien à ce genre de garce. Pour le moment, Farane est en train de poursuivre sa seconde année de « philosophie & littérature ancienne et comparée » à l’Université de New-York, au lieu de tourner ses fesses trop moulées comme cette petite pimbêche de Carole.

	À midi moins dix, David propose que nous mangions un morceau :

	— Si ça vous va, Soline ! On sera mieux installés devant une bonne pizza, qu’en pensez-vous ? Je connais un petit resto dont vous me direz des nouvelles…

	— Une pizzéria ? Oui, c’est une très bonne idée ! Catastrophique pour mon indice de masse corporelle… Bon sang, cette petite vipère de Carole est en train de me fusiller du regard ! Mais montre-la, ta super-mini-culotte, et qu’on en finisse ! 

	Je quitte l’agence avec soulagement, sous l’œil noir de Carole mais ça, je m’en fiche. J’espère toujours qu’il sera question du contrat. Mais David semble dans une autre sphère, dès qu’il n’est plus à l’agence : on dirait qu’il se sent libre, son sourire est plus naturel aussi. Nous marchons un peu, il parle beaucoup, je l’écoute joyeusement jusqu’à ce que mon téléphone sonne pour la troisième fois. J’ai oublié de l’éteindre avant le rendez-vous, j’irai discrètement écouter mes messages aux toilettes. J’espère que tout va bien, que ce n’est pas Jorzak, ni Farane…

	Ce n’était ni Jorzak, ni ma fille, mais ma mère :

	— Ne t’embête pas pour cette fête, Soline. J’ai déjà tout ce qu’il me faut, l’essentiel, c’est que vous veniez ! 

	Je l’avais oublié : l’anniversaire de ma mère ce dimanche ! Du coup, la fin du repas est gâchée. De toute façon, David doit retourner au journal sans trop tarder… 

	Il ne m’a toujours pas parlé du contrat, mais c’était un déjeuner très agréable, en tous cas jusqu’au moment où je suis allée dans les toilettes pour écouter le message de ma mère. 

	De mon côté, je dois faire les courses pour la semaine : l’éternel riz biologique ainsi du tofu, des graines de sésame et du vinaigre blanc pour désinfecter l’évier. Sans oublier les légumes de saison, c’est-à-dire peu de choses en ce moment : des patates douces, du fenouil, des carottes et du poireau. 

	En rentrant rue Bayard, je pose d’abord les courses dans l’appartement de Jorzak puisque c’est toujours chez lui que nous mangeons. Puis, je redescends chez moi. Et là, j’aperçois un truc bizarre devant la porte. La minuterie vient de s’éteindre, et dans la pénombre, je distingue à peine une petite forme tout en longueur, entourée d’un papier qui semble brillant et transparent. J’appuie sur le bouton et la lumière artificielle révèle une magnifique rose, rouge sombre, posée sur le palier et qui semble tenir debout toute seule, contre ma porte d’entrée. Ça me touche, que Jorzak ait eu ce geste, sans doute très tôt ce matin. Nous n’avons plus reparlé de ces questions de mariage, depuis la dernière fois. Serait-ce une façon subtile d’aborder à nouveau la chose ? Une demande romantique ? 

	Je ramasse la rose avec précaution, entre chez moi, la sors de son emballage en vérifiant qu’il n’y ait aucune carte déposée quelque part. Et si c’était une erreur ? Je me demande si Jorzak a vraiment eu le temps de trouver un fleuriste alors que le jour n’était pas encore levé quand il est parti ce matin. Et si cette rose était destinée à une autre personne ? Ou bien si elle m’était destinée mais ne provenait pas de Jorzak ? Mais de qui, alors ? D’Alex ? Pourquoi mon ex-ami viendrait-il jusqu’ici pour déposer une simple rose ? Il n’aurait pas fait le trajet depuis Paris rien que pour ça, à moins qu’il ne soit réellement à Toulouse depuis le mois de février ? C’est peut-être vraiment lui que j’ai aperçu le mois dernier ? Oh, non… pourvu que ça ne recommence pas ! J’avais enfin fini par tourner la page.

	Quoi qu’il en soit, je sors un beau vase en cristal, le remplis d’eau et y pose la délicate rose rouge sombre. J’ignore si je dois en parler à Jorzak, si ça ne risque pas de miner un terrain à peine déblayé… Je verrai bien… 


CHAPITRE 5 : « Mais pourquoi Strasbourg ? »

	 

	 

	JOUR : dimanche 4 mars

	HUMEUR : chaotique

	MÉTÉO : je m’en fiche un peu, là

	SURPRISES : 2 

	 

	 

	— Et pourquoi pas des fleurs ? Un joli bouquet printanier, ça pourrait être sympa !

	Jorzak me regarde en écarquillant les yeux, comme si je venais d’énoncer une énormité :

	— Tu connais un fleuriste ouvert le dimanche, toi ?

	— Je ne sais pas… peut-être en cherchant bien…

	— Écoute, Soline, on n’a pas le temps de chercher, là. En plus, tu sais très bien que j’ai horreur de ça !

	Doux Jésus… comment ai-je pu oublier ? Jorzak déteste les fleurs coupées, parce qu’elles finissent par mourir dans leur vase. D’ailleurs, la seule fois où il m’en a offert, c’était des roses en pot. Et encore, on a fini par les replanter dans le jardin de Lyza. 

	Je finis d’étaler un rouge à lèvres clair, j’entends Jorzak fourrager dans tout l’appartement à la recherche des clés. Je songe à la rose rouge sombre… comment ai-je pu imaginer un seul instant que c’était un cadeau romantique que Jorzak aurait déposé devant ma porte ? 

	— Mais dépêche-toi, Sol ! On va finir par arriver pour le dessert, à ce rythme-là… et tu connais ta mère ! Ah, ça y est, je les ai !

	La porte claque en un bruit sec, je sens que Jorzak est agacé. Il secoue nerveusement le trousseau de clés.

OEBPS/ebook.jpg





